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Elle me disait aussi que les Dubourg étaient revenus avec l'argent
et les bijoux de la tante· Jacqueline, et que leur héritage dépassait
même ce qu'on avait raconté d'abord. Mais ces choses me devenaient
égales, j'en détournais mon esprit et je pensais :

" Tu ne dois rien qu'à la mère Balais, c'est elle qui t'à nourri,
c'est elle qui t'a soutenu toujours, c'est elle qui t'aime et qu'il faut ai-
mer. Qu'est-ce que te font ces Dubourg ? Quand ils seraient deux
fois plus riches, ce serait une raison cde plus qui leur ferait oublier
leurs anciens amis. Mais ceux qui t'ont fait du bien, Jean-Pierre, à
ceux-là tu dois ton travail et ta vie. Tâche de t'élever, de faire venir
ta vieille mère Balais, et de lui rendre autant que possible tout le bien
qu'elle t'a fait. Voilà ton devoir et ton bonheur. Le reste...il faut l'ou-
blier !.,.

Dans ces pensées attendrissanteà m'étant couché, je m'endormis
à la grâce de Dieu

XV

Depuis mon arrivée à Paris, je n'avais pas eu le temps de revoir
Emmanuel l'ouvrage étaient pressé dans cette quinzaine, il avait fal-
lu travailler le premier dimanche et le lundi jusqu'au soir. Mais le sa-
medi suivant , en nous faisant la paye, M. Braconneau nous ayant
prévenus que le lendemain on serait libre, je m'habillai de bonne heu-
re et je courus à l'hôtel de la rue des Grès.

Cela tombait bien, car en nie voyant Emmanuel s'écria
" Je pensais à toi, Jean-Pierre : voici les vacances, les examens

sont commencés ; je passe à la fin de cette semaine et je m'en retourne
deux mois au pays. J'aurais eu de la peine à partir salis t'embras-
ser ".

Il me serrait la main. Pendant qu'il ôtait sa belle robe de
chambre, je lui racontai ce qui m'avait empêché de venir.

Eh bien ! nous allons faire un tour, dit-il, nous déjeunerons au
Palais-Royal ".

En l'entendant dire que nous allions déjeuner au Palais-loyal,
je crus qu'il plaisaritait ; il vit ce que je pensais, et s'écria

" Pas chez Véfour, bien entendu 1 Il faut attendre d'avoir notre
part dans la pension de Louis-Philippe. Nous irons chez Tavernier,
tu verras ".

Il riait, et nous sortîmes, comme la première fois, en descendant
la rue de la Harpe. Mais il voulut me faire voir alors le Palais-de-
Justice, fermé devant par une grille très-belle. Derrière cette grille
se trouve une cour, et au bout de la cour, un escalier qui monte dans
le vestibule où les avocats accrochent leurs robes entre les colonnes.
Sur la droite un autre escalier mène dans une grande salle, la plus
grande salle de France, et qu'on appelle la salle des Pas-Perdus.

Tout autour de cette salle, très-haute, très-large, et dallée comme
une cathédrale, s'en ouvrent d'autres où sont les tribunaux de toute
sorte pour juger les voleurs, les filous, les banqueroutiers, les incen-
diaires, les assassins, et les amateurs dc politique qui trouvent que
tout n'est pas bien dans ce monde, et qui voudraient essayer de chan-
ger quelque chose.

C'est ce que m'expliquait Emmanuel, et je pensais que l'idée
d'entrer dans la politique ne me viendrait jamais.

Après cela, nous descendîmes derrière, par un petit escalier qui
mène sur une place ouverte à l'autre bout, au milieu du Pont-Neuf.
Quand nous eûmes traversé cette place, assez sombre, nous vîmes à la
sortie la statue de Henri IV tout près de nons, et, plus loin, cette
magnifique vue du Louvre que j'avais tant admirée la première fois.
Elle me parut encore plus belle, et même aujourd'hui je me figure que
rien ne peut être plus beau sur la terre : cette file de ponts, ces palais
du Louvre et des Tuileries, ces grilles, ces jardins, à gauche ; ces autres
palais, et tout au fond l'Arc-de-Triomphe ! Non, rien ne peut vous
donner une idée plus grande des hommes

Je le (lisais à lmmanuel, qui me prévint que le plus beau in'était

pas encore ce que nous voyions, mais l'intérieur des palais, où sent
réunies toutes les richesses du inonde. Cela me paraissait impossible

Comme nous continuions de marcher, étant arrivés dans la cour
lu Louvre, ce fut une véritable satisfaction pour moi de contempiler

ces niagni fiques statues dans les airs, autour de l'horloge, représntantt
des femmes accomplies en beauté, qui se tiennent toutes droites, deux
à deux, les bras entrelacés comme des soeurs, et qui doivent avoir au
moins trente pieds de haut.

Rien ne manque à ce spectacle. Seulement, plus loin, après avoir

passé la voûte du côté des Tuileries, nous arrivâmes sur une vieille
place encombrée de baraques, dans le genre du cloître Saint-Bnoit,
ce qui ne me réjouit pas la vue. Elle était pleine de marchands
d'images, de guenilles, de ferrailles, et d'autres gens ce cette espòee.
Deux ou trois ven.daient même des perroquets, des pigeons, des singes
et de petites fouines, qui ne faisaient que crier, siffler, en répandant
la mauvaise odeur.

On ne pouvait pas comprendre de pareilles ordures entre deux si
magnifiques palais. Emmanuel me dit que ces gens ne voulaient pas
vendre leurs baraques à la ville, et que chacun est libre de vivre dan'si
la crasse, si c'est son plaisir.

Naturellement, je trouvai que c'était juste, mais tout de même
honteux.

Ayant donc regardé cette place, qui ressemblait aux foires le
village, Emmanuiel me prit par le bras, en disant

" Arrive ! "
En dehors de la cour du Louvre, à gauche, s'étendait la continua-

tion de la bttisse, et dans la cour se trouvait, une porte assez haut', où
des gens bien mis entraient.

" Avant d'aller déjeuner, il faut que tu voies le musée (le peinture
me dit-il ; nous en avons pour une heure: "

J'étais bien content ce voir un musée ; j'avais seulement enterlu
parler dle musée, sans savoir ce que cela pouvait être.

Dans le vestibule commençait une voûte, qui se partageait en plu-
sieurs autres, fermées par de grandes portes en châssis tendues de .1 rap
vert. Contre une de ces portes, à gauche, était assis un suisse, qu' je
pris d'abord pour quelque chose de considérable dans le gouvernenmot.
à cause de son magnifique chapeau à cornes, de son habit carré, 1 s.
culotte rouge, de ses bas blancs et de son air grave ; mais c'était un
suisse ! J'en ai vu d'autres habillés de la même façon. Ils restent aîis.

ou se promènent de long en large pour se dégourdir les jambes : -

c'est leur état.
Une dame recevait les cannes et les parapluies dans un ecoin,

moyennant deux sous.
A droite, s'élevait un escalier, large d'au moins cinq mòtres, ; rec

des peintures dans les voûtes. On avait du respect pour soi-mn3mne en
montant un escalier pareil ; on pensait: "Je monte... personne n'a
rien à me dire I..."

Mais tout cela n'était rien encore. C'est en haut qu'il fallait voir:
D'abord, ce grand salon éclairé par un vitrage blanc comme la neige,
d'où descendait la lumière sur des peintures innombrables, tellement
belles, tellement natuielles, qu'en les regardant vous auriez cru que
c'était les choses elles-mêmes : les arbres, la terre, les hommines, au
printemps, en automne, en hiver, dans toutes les saisons, selon ce (0ue
le peintre avait voulu représenter.

Voilà ce qui s'appelle une véritable magnificence i Oui, quand on
pense qu'avec de la toile et de la couleur, les hommes sont arrivés à
vous figurer tous les temps, tous les pays, tous les êtres, au lever et
au coucher lu soleil, à la lune, sur terre et sur mer, dans les umoinîdres
détails, c'est alors qu'on reconnaît le génie de notre espèce et quon
s'écrie: " Heureux ceux qui reçoivent de l'instruction, pour laisser de
pareilles oeuvres après leur mort, et nous enorgueillir tous !..."

(A suivre)


